
LE SAMEDI

-)'îù vienit-il dionc ?
-- Il'::'c' trompé '~ l: j.oui,. et dl'leurîe, probaîblemernt.

- S. ,ute, au;doute, à tîioils . . .

-- A miiiitsi qu'il iie soit~ iéclkiiot venu là nuit dernière et qu'il
n'ait, a4wrr, buis ii peu li tU vint nous, Alors. .
liîaîA pats. Les dc(Iu:c hommies se; regardèrent ; et il y avait

vnii ,l dLst: dis luurs yeux, cm itiême temps qu'une sorte

-Ali,îr:, :telîeva M'etcirot, s'il éftit dans l'îlot; il a pu nous voir,

iýt le vuiiia ' ' dears 'i sur notre comptc. A cette
lei-,il e- i ';e u lui stwzý teadutlt til piège et quel vous avez

voiilii l-c la'i .' t<i; i, huit sillipleun t.
ÎMilsctroÎ-.i'taitiI<icS yct: s'tietèrné ncercle noir

le 'it'îr:i et ýe.s'ynitns ët;ti2,nrt agitées d'un tremblement très
vnln.Il <tiaitla carabine qui penidait on baindouliè-reà l'épaule

'le-ur'il-nt. l ~waî 'jlcîe t-tit chargée. Il init en joue. Mais
s--~îi-;îms ' ui-stu--; lcFoirguvaient il peine soutenir l'arme.

Cdu- rî-,'ui b;.Jiae1;îeuin it init a rire.
I e'atz,, 1-, voti n'avez pas, l'hiLdntudo et ' ,"t mne regarde!

1; ,un1t e'< . Ue, luit teiujoue,1>ui.4, il p)re"sa la détente.
-i l,<,i t oti'b-ïeit -ii .la balle à -ý')n or< ille, tout près;.
--' niU 'o '-u,*sd di t.il, (;; vt clsn.uillhr.

Nm'î- 'e,uî- élit, tunv sorte dle rage contre le sort qui Combattait
c ini; i.tae, ciîhctrrill, [le lit foIlie presque, décuplaient en ce

1i.îiwî ut, "' bu ; c) -, pi us ui"rî nec lui d'taî e la faiblesse de la

liiti'~uiuii rtluti niI a t (le Il iýlli,, il aspira une gorgée
n';ir (A li<uu:a, F_1t li;'ut <Lh lk falzise, Hascarot, et Jacquemin,

n tré,M.,! r.n-uis 'it M ascas'ot, qui reprit espoir.
- ( i.; j''i a ,~;;:;,iX di, tir ýt lat cible mïou vait,ttlesri-

iii] u-:l' ini s.- un .i. cl!- g:t~.-o fusil.

I ~- ens e i - v.i tlotnél'aiI «tue. Des soldats de2 l'infanterie
<b(! imirirle se- lu): i e~ t an litn. Le: no-te deis s'urveillaî,ts, enlhaut
dcý 1;', 0 ' ,îor.(11 acirt..,On interrogea .Tacqueniin.

-3" -t .Jeî) diiiii, lit cliiil e-s: avait île fa ir, je l'ai tué.
i>ln-, -i-, nl îna(~iIons lcs vagutes niolles et caressantes du

cheal iis ':-i ' uqil i i riesc pass,5ait. Miiset1rot, Reull, dans la
ti6îwiuct, le t-;on &''u'ncrielt-riitit toujours. Tout à coup, il mur-

'-iv-zusnqîô,M. Jt.'qllemin; voyez
bmA l,<t c' foie. s, Jjilut t nit (le reparaître- à la surface pour
s-;spi--r, Il ,dls Iluèrnt Il ne sic sestit pas atteint.
'on~c, dlit-il, ils, n.' sont pis;ý en trin itujourd'hui. ça va.

Et il -ie lu-.covile" pour c;e érolier à leur vue.
letit fo',iÎ ilolitî-ie touchéI

LUi 414: l-, ;';-VeW lnts; ètet accoci-us, avaient détaché le
'l.tot e ru e.. l- ' ; L;-;tïi<it foi-ce dIo ramels s, dlirigeant vers le point

(li Go'I-i- n;;-i s;r' dernier avait <le l'avance. C'était
Une-<<C e n- i ni- entre l'hommite et lat b)tri 'e, si l'hommne
n itýiU pwa lVe i viv;ait.. 01. vit sur'gir sa tê^,te à quelques cen-

t:ues l~ ie-'--;. ' ptu 'le temips qu 'il re.4ta visible, des balles

l'e~ ~ ll-ii -, t.

1'.' ii. t 'ii'îuait' i'tr-~de I-), c(te, paruit la tête de .Jordanet,
-. tit - i- l'< un l-irelo.

I <.iL!-! 1U , :; Vu' '.eyitl p! us le forî;-,tt, e-cipar îles roche.
U., -vîl- - îqnue 1,- i<lunt qlu'il touciut tic I t ain, porV ainsýi dire,

- r <- l:-rre nî'u!s n'eut glarîe dle -se mettre a
t-. l"iý-iit dle ùchi-j '-n roclue, toujosurs caché, il atteignit le

i'.g- 1i i îles- à<tl l'abri (lus rgarls.
lI îitv; t ei) 'àî" lat Ili, r, us1(1l.\ l-t i tit épuisié, la gorge
'Ci é~ r-ut'1le-, l'..\I tt 1 si, il oùt < l'étanscher mainte-

iH'ilei i. titce. s-h ié-rc.s sont toiimrelises tout le long (l la côte,
'Il C i';des <1 t as pie-I n1ëième dit sounet Nekou, Ila

I )îo:i ptt 'Iiwi ln . i.;r ttt; atvoie traversé le sentier du c1l

1!<y -iis',<'y (tistnl;xpè lu gité, but avec volupté
I o il, l*-ý i- - ý-a 1;-<î 1C<-uui tî-c e Lo-c~s t lat vie, et l'espérance,

M iId.- k- s.'':I.a A î- lit fi'ïui. Il is;''' ubusfruits -ils
- sut .;'n' it <r-n:- it; dut11ï C<-tt, pairtie de l'ilc. Colat, c-d-
ilOt, 1., :11 !P: le i" ;r~ul-!,- tîwturezz.

MLi -o !;f -1:i nr- -nt t-t-iit 'e<iî tout à coup fa.ible
C i-m i iWl <-e t..-i ýruis tt '-i,Tat bmures; ls l~rl,.xenorines

i--ut, ~ ~ I <-- rel ,'' i . îr- .î'il ne pouvait plu.- roumuer.
inie n, q1l-: dI iV~'<'îor'iîr dp.at'e lui. Do~rmir ainsi,

î.rVs ,!;' ceti-s vér. cun v'u- le tous, à deux pas dte la route dut cap.
c- etitilt, x <i~î à "teroi i au-r la journée suêsnc, par les .surveil-

lants ou par la gendarmerie dont les pelotons allaient être, étaient
déjà même, cela était certain, lancés à sa poursuite.

Mais s'enfuir, marcher encore, gagner la brousse, non, cela ne lui
était plus3 possible. Cela dépassait les forces humaines. Ce qu'il
fut capable de faire, ce fut de gagner les roches et de se glisser
dans les broussailles recouvrant un ruisseau desséché, caillouteux.

Là, instantanément, sans plus penser au danger, sans même se
dire que, grâce à cette imprudence, il allait perdre peut-être le béné-
fice des terribles heures qu'il avait vécues en ce dernier jour et
cette dernière nuit, instantanément il s'endormit d'un lourd som-
meil.

Ce fut cette imprudence même qui le sauva. Les gendarmes à sa
poursuite suivirent le sentier du cap Goulvain, et passèrent à vingt
mètres de l'endroit où il reposait, sans se douter que celui qu'ils
cherchaient était si près d'eux. Les gendarmes passèrent partout,
interrogèrent partout. Personne ne put leur donner de renseigne-
ments.

Jordanet ne se réveilla (lue pendant la nuit, sous les tiraillements
d'une faim insupportable. Quelques fruits, encore, le calmèrent.
Et il se mit en marche, gagnant le mont Baen qui le protégeait
encore, et voulant, avant le jour, être arrivé au pays des Ounoua.
Pendant la journée, après avoir encore mangé quelques fruits, il
dormit dans les broussailles. A l'approche de la nuit, il se remit
en route.

Après avoir marché quelques instants, il aperçut à ses pieds, dans
une vallée, tout un immensc, troupeau de boeufs que conduisait un
seul homme à cheval, armé d'un fouet dont la lanière était longue
de plus de dix mètres. Deux chiens robustes galopaient de chaque
côté dut cheval. Le gardien menait les boeufs .,à la rivière. Beau-
coup de ces hommes sont des déportés; ils accomplissent leur rude
besogne avec entrain et finissent par prendre tant de goUt à la vie
sauvage qu'ils sont obligés de mener, qu'ils ne songent plus à l'Eu-
rope, à la France, et vivent heureux.

-Cet homme pourrait me rendre service, se dit Jordanet. _ il
n'a aucun intérêt à me trahir. .. Je puis me confier à lui.

Il se mit à descendre lat colline boisée du haut de laquelle il avait
aperçu le troupeau de boeufs. Comme il était sous le vent, les deux
chiens le sentirent et bientôt se précipitèrent de son côté.

Jordanet escalada un arbre. Le cavalier l'aperçut, rappela ses
chiens. Jordanet n'avait pas d'arme. Le gardien, rassuré, ne s'oc-
cupa plus de lui et dejit il s'éloignait, lorsqu'il s'entendit appeler:

-Monsieur!1 monsieur ! par pitié, un mot!
il sAirrêta, et d'une voix rauque
-Qu'est-ce que vous me voulez ?
La brutalité dle langage n'exclut pas la bonté du coeur.
-Mtonsieur, voici trois jours que je n'ai pour ainsi dire rien man-

Le gardien de boeufs considéra longtemps le pauvre homme. Les.
chiens ti rondaient plus. Ils s'étaient accroupis, et le cheval, pro.
fitant de ce moment de repit, broutait quelques brins d'herbe,
laquelle poussait, drue et verte, le long de la rivière.

-Vous êtes un évadé, je parie.
-Oui... monsieur.
-E L vous vous appelez Jordanet 1
-Comment le savez-vous ?
Le cavalier haussa les épaules.
-Bien simple. Nous ne sommes& pas assez loin du pénitencier

pour que les nouvelles de Bourail ne nous arrivent pas. En outre,
hier et avant-hier, des pattouilles de gendarmerie à votre poursuite
sont passées dans la contrée. Elles ont donné partout votre signa-
lement.

Et Comme Jordanet avait un geste de désespoir:
--Ne craigaez rien de moi! Ce n'est pas moi (lui vais vous dé-

rnoncer11 1 Da reste, les patrouilles ne dépixssent pas la montagne. Da
l'autre côté vous serez tranquille-... du moins en, ce <lui concerne
les gendarwes.

Il tira d'un bissac du pain, du fromage, un gros morceau de viande
cuite.

-Tenez, avalez-moi ça, (l'abord. Vous avez besoin de vigrueur.
Jordantit eut à peine la force de dire merci. Il se jeta, pauvre

affaàmé, sur ces victuailles.
Le cavalier le regardait manger, avec un sourire de compassion.

Il ne l'interrompit point. Mais quand Jordanet eut fini:
-Qlu'est-ce que vous comptez faire, à présent?
-Je ne sais pas.
-Où comptez-vous aller ?
-- Je n'ai d'autre but (lue dle fuir, de fuir 'te plus loin poss-ibleý, afin

qon ne uie reprenne pas.
-Mon pauvre homme, vous no savez~ donc pas îîu'il vousi reste

quaptre-vingrt-dix-neuif chances de mourir contre une de réuïsir dlaits
votre fuite ?

-Ou me l'a dit.
-Et malgré cela ?..
-Malgré cela, j'ai voulu m'en aller.


